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Avril 1999. J'allais fêter mes dix-neuf ans, et l'air lui-même semblait poisseux, figé dans une stase écœurante. Le printemps parisien crevait sous le béton avant même d'avoir pu bourgeonner. Les rues de cette banlieue dortoir, striées de barres d'immeubles aux façades lépreuses, me renvoyaient l'écho d'une vie condamnée à l'insignifiance. Le goudron craquelé des trottoirs puait l'humidité froide et les pots d'échappement. J'étais en terminale dans un de ces lycées de secteur qui sentaient la craie, la sueur rance et l'ennui chronique. On nous y parquait par centaines, des gosses paumés qui cherchaient leur place avec une agressivité sourde. Les journées s'étiraient, identiques, vidées de toute substance. Le vacarme métallique du bus de sept heures, la lumière blafarde des néons qui bourdonnaient en classe, la fumée âcre des clopes partagées en cachette sous le préau, puis ce retour solitaire, la tête basse. Mes parents trimaient, épuisés. Mon père se cassait le dos à l'usine Renault à l'autre bout de la région, ma mère enchaînait les clients à la caisse du supermarché du centre commercial. Leur absence pesait lourd. Je me retrouvais seul, chaque fin d'après-midi, enfermé dans ce trois pièces exigu du troisième étage, un HLM aux murs si fins qu'on entendait l'eau couler dans les tuyaux du voisin de palier.

Mon propre corps était une anomalie dans ce décor viril de banlieue. Face au miroir de la salle de bain, je fixais cette enveloppe qui refusait de s'épaissir. J'avais cette allure d'androgyne maladif, une silhouette qui floutait les lignes. J'étais frêle. Mes épaules tombaient, étroites, ma taille se creusait de manière presque obscène pour un garçon, et mes hanches portaient une rondeur charnue, suspecte. Un mètre soixante-dix. Cinquante kilos d'os et de chair blanche. Mes cheveux châtains poussaient en ondulations épaisses, encadrant un visage qui attirait les mauvais regards : de grands yeux verts liquides, une bouche pulpeuse que je mordais pour la cacher, et une peau d'une pâleur translucide qui virait au rouge cramoisi à la moindre palpitation ou goutte de sueur. Ma voix, qui n'avait jamais vraiment mué, restait perchée dans des fréquences douces, presque flûtées. L'humiliation était quotidienne, ancrée dans la routine. Au bout du fil, les démarcheurs ou les employés de mairie s'y trompaient toujours.

— Bonjour madame, excusez-moi de vous déranger, est-ce que je pourrais parler au chef de famille s'il vous plaît ?

Ou pire, dans la rue. L'hiver, engoncé dans mon jean serré et un sweat informe, vu de dos, le verdict tombait. Les sifflets gras des voitures qui passaient. Puis, au lycée, la cruauté frontale des garçons dans les couloirs, le bruit de leurs baskets qui se rapprochaient.

— Hé, la petite pédale ! T'as mis les culottes de ta sœur ce matin ou quoi ? Regardez-le, le travelo, il va se mettre à chialer ! Casse-toi de là, tu nous donnes la gerbe !

Je baissais la tête. Je m'effaçais. J'aurais voulu disparaître dans le lino crasseux du couloir. J'étais un fantôme, ou plutôt un monstre de foire mal étiqueté, coincé dans la mauvaise case, incapable de m'adapter à ce monde de mecs qui cognaient et hurlaient.

Le sexe, ou du moins ce qu'on était censé en faire avec les filles, s'était révélé être un naufrage clinique. J'avais forcé les choses, pour faire illusion, pour acheter une paix sociale. À seize ans, dans la pénombre d'une boum de fin d'année qui empestait la bière chaude et le parfum bon marché, j'avais coincé Sophie contre une porte. Elle avait les cheveux courts, un rire nerveux et des lèvres fines. Quand sa bouche a écrasé la mienne, je n'ai ressenti qu'une humidité tiède et pâteuse. Sa langue cherchait la mienne, mais sous ma peau, rien ne s'embrasait. Le sang refusait de descendre. Mon bassin restait mort. Avec Marie, la voisine du rez-de-chaussée qui avait deux ans de plus, le désastre avait pris des proportions physiques insoutenables. Un soir de juillet, dans les buissons du parc délabré de la résidence, elle m'avait plaqué contre l'écorce rugueuse d'un arbre. Ses mains avides fouillaient frénétiquement sous mon t-shirt, son bassin s'écrasait contre mon entrejambe. Je sentais la chaleur étouffante de sa cuisse, le poids de sa poitrine, son souffle court contre mon cou. Et rien. Le vide absolu. Ma chair restait molle, insensible, étrangère à la scène. J'avais dû haleter, contracter mes muscles à en avoir des crampes pour simuler un semblant d'excitation, terrifié à l'idée qu'elle devine ma froideur d'autopsie. Le lendemain, dans les vestiaires de sport qui puaient le chlore et la crasse, j'écoutais les autres mecs se vanter, la bave aux lèvres, détaillant leurs érections à s'en faire péter les veines, leurs revues pornos planquées sous les lattes du lit, les seins qu'ils avaient malaxés la veille. Moi, je fixais le carrelage en souriant bêtement, la gorge nouée par une angoisse poisseuse.

La première fois que mon corps avait réagi, sans tricher, j'avais quatorze ans. Classe de quatrième. Une époque préhistorique où internet n'était qu'un mythe pour les gens comme nous. La pornographie avait le goût du papier glacé, de la poussière et du secret criminel. Elle s'échangeait dans les chiottes du collège, de main en main, moite, cornée, puant l'interdit. Un mardi matin, sous un ciel de plomb, à la récréation, Julien, un mec de ma classe qui puait déjà le tabac froid et la testostérone, s'était approché de moi près des casiers métalliques. Il avait jeté des coups d'œil paranoïaques par-dessus son épaule avant de fourrer un rouleau de papier compact dans mon sac à dos entrouvert.

— Tiens, prends ça. C'est du putain de bon, tu vas voir, tu vas te vider les couilles. Cache-le bien au fond de ton sac, sous tes bouquins d'histoire. Si un pion ou le dirlo te capte avec ça dans les couloirs, on est morts tous les deux, tu m'entends ? Fais pas le con avec.

C'était un vieux numéro délabré de Lui ou de Penthouse, les pages gonflées par l'humidité. La couverture était à moitié arrachée. J'avais passé le reste de la journée avec une boule au ventre, transpirant à grosses gouttes, sentant presque l'irradiation du magazine à travers la toile rugueuse de mon sac à dos.

Le soir même, le silence régnait enfin dans l'appartement. Mes parents s'étaient offert une de leurs rares sorties au cinéma de la ville voisine. Dès que le verrou de la porte d'entrée avait claqué dans le vestibule, j'avais couru dans ma chambre. Tour de clé brutal. J'avais tiré les doubles rideaux à fleurs, plongeant la pièce dans une pénombre orangée, seulement violée par la lumière du lampadaire extérieur. Mes mains étaient moites de sueur quand j'ai déplié le magazine sur mes genoux tremblants. L'odeur d'encre bon marché et de papier rance m'a pris à la gorge. Les photos ont explosé devant mes rétines. Des femmes écartelées sur des draps en satin fluo, les seins luisants d'huile, la vulve exhibée crûment sous des éclairages violents, roses et bleus. Et là, sans prévenir, le choc a eu lieu. Mon sang a afflué d'un coup, lourd et chargé. Une chaleur brutale, presque douloureuse, m'a irradié le bas-ventre. Mon cœur tapait dans mes tempes avec la force d'un marteau-piqueur. Assis au bord du matelas à ressorts, le souffle court, j'ai déboutonné la braguette de mon jean, l'abaissant d'un coup sec sur mes chevilles. Ma main s'est refermée sur ma chair congestionnée. La friction était rugueuse, désordonnée, maladroite, mais la montée de sève était d'une sauvagerie inouïe. Je n'entendais plus que le bruit des pages que je froissais en les tenant d'une main, le frottement humide de ma paume, ma propre respiration saccadée qui sifflait dans le silence de la chambre. La décharge est venue en quelques secondes, sans crier gare. Une secousse violente au fond des reins qui m'a laissé le torse trempé de sueur, la bouche ouverte pour chercher de l'air, les doigts poisseux, le ventre souillé. L'euphorie a duré une seconde, immédiatement noyée dans une honte nauséeuse. J'ai balancé la revue sous les lattes du sommier en me jurant intérieurement de ne plus jamais recommencer, de me laver de ça. Mais le vice était planté, profond. J'y suis retourné, le lendemain, le surlendemain. Pourtant, après chaque orgasme, en m'essuyant machinalement avec un mouchoir en papier grattant, un vide tenace me rongeait la poitrine. Je fixais ces femmes nues, ces poitrines offertes, et je savais que je faisais fausse route. La sensation physique était là, mais l'équation psychologique ne marchait pas. C'était un acte mort.

La mécanique de mes séances solitaires s'était installée au lycée, routinière, sans la moindre fièvre, juste pour calmer une tension nerveuse. Les trouvailles se raréfiaient. Un bout de page collante et délavée ramassé dans une poubelle publique du parc, un vieux magazine froissé échangé contre un paquet de chewing-gums. Je m'en accommodais par pure fonction biologique. Jusqu'à cet été de mes seize ans. La vraie bascule, celle qui allait tout dérégler. J'avais été envoyé en exil chez un oncle célibataire dans le fin fond de la campagne, un pavillon de briques isolé qui sentait l'encaustique, la poussière accumulée et le formol. Dans son salon aux volets mi-clos trônait une vieille télévision cathodique surmontée d'un magnétoscope massif en plastique noir. C'est en fouillant dans les tiroirs d'un buffet sombre, derrière des piles de nappes brodées sentant la naphtaline, que mes doigts ont accroché le plastique rigide d'une cassette VHS vierge. Aucune étiquette, aucun boîtier. L'oncle était parti faire des courses au village. La maison était écrasée par la chaleur étouffante d'août, pas un souffle de vent ne bougeait dehors. J'ai poussé la cassette dans la fente. Le mécanisme a avalé la bande magnétique avec un claquement sec et mécanique. L'écran a grésillé brutalement, crachant un bourdonnement sourd et de la neige cathodique avant qu'une image de mauvaise qualité n'apparaisse. Un film pornographique bas de gamme. Tourné au caméscope tremblant, avec des couleurs baveuses, le son saturé, dans un décor de chambre d'hôtel miteuse avec du papier peint fleuri. De l'hétéro classique, basique. Mais une scène spécifique m'a soudainement cloué au sol, la télécommande tremblante dans ma paume moite, le souffle coupé net dans ma gorge. Une jeune fille, le corps lisse, menu, face à un homme qui avait facilement la cinquantaine passée. Un type massif, presque effrayant, le ventre lourd tombant sur sa ceinture, un torse large tapissé de poils grisâtres emmêlés par la sueur brillante, et surtout, ce regard d'une dureté glaciale, carnassier. Une autorité animale, écrasante, émanait de sa carrure et de sa posture. Sur l'écran, son souffle rauque et pesant couvrait presque le bruit de fond de la cassette. D'un mouvement fulgurant et brutal, il a attrapé la fille par la nuque, l'a soulevée à moitié du lino usé pour la plaquer violemment, sans ménagement, contre la tapisserie du mur. Sa main large, calleuse, l'écrasait au niveau du cou, la dominait totalement, enfermant sa petite silhouette, et elle, le visage tordu par une grimace où se mêlaient la surprise, la douleur et une reddition absolue, se laissait soumettre avec une résistance de façade qui fondait instantanément sous le poids écrasant de la chair et de la force de l'homme.

Pour la première fois, une décharge fulgurante m’avait traversé l’esprit, un court-circuit d’une violence inouïe : et si j’étais à sa place, là, tout de suite ? Moi, avec ma carcasse frêle, mes épaules tombantes et mon allure androgyne, écrasé sous les mains épaisses d’un homme mûr. Je m’imaginais forcé à genoux sur ce lino crasseux, la nuque pliée sous la poigne, contraint à obéir sans la moindre échappatoire. L’image n’était pas floue, elle avait surgi d’un coup, nette, vive, d’une crudité qui m’a coupé le souffle. Mon sang a reflué avec une force brutale vers mon entrejambe, me faisant durcir instantanément dans le tissu rêche de mon pantalon. J’avais lutté physiquement, le cœur battant à tout rompre, horrifié par la trahison de ma propre chair.

— Non, putain, pas ça ! C'est n'importe quoi, arrête, dégage de ma tête !

Je hurlais presque ces mots dans le vide de la pièce, la voix tremblante, les poings serrés sur les tempes avant d'éteindre la télévision d'un coup sec. J'avais couru me réfugier dans la salle de bain, ouvrant le robinet à fond, frottant ma peau sous le jet glacé de la douche jusqu'à m'en arracher l'épiderme, l'eau gelée me cinglant le visage. Mais le venin était injecté. Le mal était fait. À partir de cette fin d'après-midi étouffante, ces flashs revenaient sporadiquement, s'insinuant surtout la nuit, dans le silence moite de ma chambre. Mon cerveau tissait des toiles où je prenais la place de la fille. Je visualisais un vieux de soixante ans, la peau burinée, ridée par le soleil et la vie, l'odeur de tabac froid et de sueur âcre accrochée à lui. Je sentais presque sa main me tirer en arrière par les cheveux, sa voix rocailleuse m’ordonnant d'ouvrir ma bouche, de le sucer, d'abandonner mon corps à ses envies. La honte qui suivait chaque décharge était insoutenable. J’étais un mec, bordel, pas une pédale de foire, me répétais-je comme un mantra protecteur. Je tentais de refouler la fange, me forçant mentalement à convoquer les visages des filles de ma classe, à me concentrer sur leurs poitrines sous leurs pulls, la courbe de leurs hanches dans les couloirs du lycée. Mais c'était un vide absolu. Rien n’y faisait. La véritable étincelle, le brasier, ne naissait que de ces visions interdites d'une soumission animale. Et à chaque fois que la tension explosait enfin en moi, je restais prostré sur mes draps humides, pantelant, avec la sensation poisseuse d'être une anomalie, un monstre sale.

À dix-huit ans, alors que ce printemps 1999 peinait à réchauffer le béton de notre banlieue, ces conflits intérieurs s’étaient transformés en une guerre d'usure. Le lycée touchait à sa fin, le spectre du baccalauréat planait au-dessus de nos têtes, et pourtant, je n'avais jamais eu l'impression de vivre aussi isolé du reste du monde. Mes amis de circonstance, si on pouvait utiliser ce terme pour désigner ces types lambda avec qui je traînais par défaut, tournaient en boucle sur les mêmes obsessions. Ils parlaient de bagnoles, de scooters trafiqués, et crachaient leurs anecdotes de cul sans aucun filtre. Leurs récits de branlettes collectives le samedi soir, les yeux rivés sur des VHS minables louées en cachette au vidéo-club crasseux derrière la gare, me donnaient la nausée. Moi, je restais adossé au mur de briques, je hochais la tête mollement, je forçais un rire jaune pour faire illusion, mais à l'intérieur, mes tripes se nouaient de panique. Pourquoi j'étais incapable d'être un mec normal, comme eux ? Pourquoi ces putains de flashs me prenaient à la gorge en plein cours d'histoire, gonflant mon pantalon au moment le plus inopportun ? Désespéré, j’avais même tenté le tout pour le tout en sortant avec Laura, une élève de terminale ES. Elle avait de longs cheveux d'un blond un peu terne et un rire franc, contagieux, qui attirait les regards. Un mercredi après-midi, derrière le crépi écaillé du gymnase, on s'était retrouvés seuls. Elle m'avait embrassé avec fougue. J'avais senti sa bouche humide, ses petites mains se glisser sous mon pull pour caresser mon torse. Et là, l'agonie. Mon corps, de la tête aux pieds, s'était figé en un bloc de glace. Mon sexe refusait catégoriquement d'exister. Elle avait fini par reculer, les joues un peu rouges, les sourcils froncés.

— Bah alors, qu'est-ce que t'as ? T'es tout crispé, on dirait un bout de bois... Faut pas être timide, tu sais, je vais pas te manger. Allez, détends-toi un peu !

— Non, excuse-moi, c'est pas ça du tout... C'est juste que j'ai la tête qui tourne d'un coup. J'ai une putain de migraine qui me défonce le crâne depuis ce matin, je tiens plus debout. Faut que je rentre, désolé.

J’avais fui le gymnase en courant presque, la gorge serrée, laissant Laura en plan, convaincu de n'être qu'une coquille vide.

C’est dans cette atmosphère empoisonnée, englué dans mes mensonges, que le point de non-retour a été franchi un après-midi d’avril. Le ciel était lourd, d'un gris de tôle rousse, gorgé d'une pluie qui menaçait d'éclater à chaque seconde. Le bus qui me recrachait de ma journée de cours puait la laine mouillée, le déodorant bon marché et l'haleine chargée d'une cinquantaine d'élèves hurlant à tue-tête. Le bruit métallique du vieux moteur résonnait dans mon crâne. Je m'étais faufilé vers les portes arrière pour descendre à mon arrêt habituel, un abri bus vétuste abandonné au bord d'une route départementale très passante. Les vitres en plexiglas étaient couvertes de rayures et de tags illisibles, le banc métallique était glacé et rongé par la rouille. Comme d’habitude, les autres gamins de mon lotissement descendaient deux stations plus loin ; là, j’étais strictement seul au milieu du vacarme du trafic automobile. Alors que je levais le col de ma veste, attendant que l'averse imminente se décide à tomber, mon regard a accroché une tache blanche au niveau de mes chaussures. Coincé sous les pieds du banc, à moitié dissimulé par des feuilles mortes, traînait un sac plastique de supermarché. Il était déchiré sur le flanc, gondolé par l'humidité. Curieux, mû par un réflexe stupide de tromper l'ennui, je l’avais tiré vers moi du bout du pied, m'attendant à y trouver un reste de fast-food ou un tas de détritus balancé par une fenêtre de voiture. En l'ouvrant avec mes doigts rougis par le vent, ma respiration s'est arrêtée net. Au fond du plastique poisseux reposaient deux cassettes VHS au format lourd, totalement dépourvues de boîtier, accompagnées de trois magazines cornés, pliés en deux en force pour tenir dans le sac.

Mon muscle cardiaque s’est emballé, cognant avec la violence d'un marteau contre mes côtes. Le premier magazine que j'ai déplié ne laissait aucune place au doute. Les couvertures affichaient des couleurs criardes, exposant en pleine page des hommes nus, taillés dans la roche, les muscles luisants d'huile, figés dans des poses à la limite de la provocation. Le papier froid a glissé sous mes pouces tremblants. L'une des revues, un vieux numéro jauni dont la couverture tombait en lambeaux, contenait des colonnes serrées de petites annonces pour la région Île-de-France. Je dévorais les lignes, les yeux écarquillés :

— Cherche très jeune mec frêle, soumis et docile, pour relation discrète le week-end. Aucune limite acceptée, obéissance absolue exigée.

— Maître très expérimenté, la cinquantaine virile, propose initiation stricte à petit chien obéissant. Contactez-moi le soir.

Les mots étaient imprimés avec leurs numéros de téléphone fixe et des descriptions d'une crudité chirurgicale. Mais les deux autres revues plongeaient beaucoup plus profondément dans les ténèbres qui me rongeaient la nuit. C'était exclusivement orienté vers ce contraste morbide qui m'obsédait tant : les jeunes et les vieux. L'encre noire et blanche révélait des garçons à la silhouette maladive, minces, imberbes, des copies presque conformes de mon propre reflet dans le miroir, totalement écrasés, dominés de tout leur long par des hommes dans la force de l'âge. Des types mûrs, la barbe épaisse, le torse lourd, au regard noir et autoritaire. Je voyais des lanières de cuir, des chairs rougies par des fessées monumentales, des poignets attachés dans le dos avec des cordes épaisses. Je voyais des pénétrations rendues sans le moindre ménagement, des visages de jeunes hommes tordus par l'effort et la soumission totale. Je feuilletais les pages à une vitesse folle, le souffle court, l'air glacé s'engouffrant dans mes poumons. Je me sentais rougir jusqu'aux oreilles, transpirant à grosses gouttes malgré le froid, mais mon bassin n'a pas mis trois secondes à s'enflammer. L'érection était là, dure comme de la pierre, douloureuse contre la braguette de mon jean, balayant d'un revers de main la honte panique qui tentait de m'étouffer au milieu de cet arrêt de bus misérable.

Sans réfléchir, dans un mouvement de pure paranoïa, j’avais replié les revues et attrapé les grosses cassettes noires. J'avais dézippé mon sac à dos dans un bruit sec et tout fourré à l'intérieur, poussant violemment les images interdites tout au fond, sous le poids de mes gros cahiers à spirales, priant pour que personne dans les voitures de passage ne m'ait vu faire. La pluie s'est alors abattue d'un coup sec, une vraie averse de printemps, lourde et glaciale, noyant le bitume. J'ai couru. J'ai sprinté le long du trottoir fissuré, mes baskets claquant dans les flaques d'eau boueuse, le poids de mon cartable balançant sur mes omoplates, frappant mon dos avec son lourd secret. Mon cœur battait à la base de mes tympans, couvert seulement par le fracas de l'averse. J'ai dévalé l'allée goudronnée de notre résidence, ouvert la lourde porte vitrée de l'immeuble, et monté les trois étages de l'escalier en béton quatre à quatre, les poumons en feu. La clé a raclé bruyamment dans la serrure. La porte a claqué dans mon dos, me laissant dans le vestibule sombre, le torse haletant, l'eau dégoulinant de mes cheveux sur le lino de l'entrée. L’appartement était parfaitement silencieux, baigné dans la pénombre triste des fins d'après-midi. Vide. Mes parents étaient encore à leurs postes, prisonniers de la caisse ou de la chaîne de montage, et ils ne rentreraient pas avant des heures.
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​CHAPITRE 1 : L’Offrande du Caniveau
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J’ai filé directement dans le couloir étroit de l’appartement, le souffle court, avant de m’engouffrer dans ma chambre. J’ai poussé la porte et tourné le verrou avec une précipitation presque agressive. Le petit clic métallique de la serrure a résonné dans l’espace confiné, et il m’a immédiatement libéré d’un poids écrasant. J’étais à l’abri. La bulle venait de se fermer sur moi. Je balance mon sac à dos sur le matelas à ressorts et je le saisis par le fond pour le vider d’un coup sec. Le contenu s’étale pêle-mêle sur ma couette délavée. Les cahiers cornés, la trousse, et au milieu de ce décor de lycéen banal : c’est là, devant moi. Mon trésor inespéré. Ou mon poison définitif.

Mes yeux se posent tout de suite sur le troisième magazine, celui qui était plié en deux. Ce n’est pas seulement de la photo de cul clinique et léchée. C’est un canard de rencontres, un truc imprimé sur du papier un peu plus cheap, grisâtre, qui sent fort l'encre industrielle et la poussière. Je le feuillette, les doigts tremblants, laissant les pages rugueuses glisser sous mes pouces. À l’intérieur, c’est une plongée brutale dans un monde souterrain dont j’ignorais absolument tout, une géographie secrète de la soumission. Il y a des colonnes entières de textes serrés, des petites annonces écrites en tout petit, et surtout des photos sans aucune mise en scène. Ici, pas d’éphèbes épilés sous des spots roses. Ce sont des hommes, des vrais. Des types de quarante, cinquante piges, qui posent vulgairement dans des intérieurs sombres, sur des canapés en cuir craquelé ou dans l'anonymat sordide de parkings souterrains. Des ventres un peu lourds qui tombent sur des ceintures, des torses épais et velus, des mains massives de travailleurs qui tiennent fermement des sexes monstrueux, gorgés de sang. Sous chaque photo amateur, un texte court, brut de décoffrage, avec un numéro de téléphone en 01 ou en 06.

L'air de la chambre me semble soudain manquer d'oxygène. Je ne peux pas me retenir. C'est physique, c'est animal. Je m’installe au bord du lit, les genoux écartés, et je me branle en fixant l'un des magazines étalé sur mes cuisses. C’est une sorte de roman-photo crasseux, en noir et blanc, mettant en scène un jeune mec et un homme de la quarantaine bien tassée, avec des bulles de dialogues très crus incrustées sur l'image. L’histoire est basique, d'une brutalité sans nom : un jeune mec se fait surprendre dans un vestiaire par un type effrayant, une carrure d’ours, portant une chemise à carreaux ouverte sur un torse poilu et luisant de sueur. Dans la bulle crénelée, les mots du type s'imposent à moi, résonnant presque dans la pièce.

— Fous-toi à genoux sur le carrelage, la petite. Baisse les yeux tout de suite. Ouvre grand la bouche, suce ça comme il faut et ne perds pas une seule putain de goutte, tu m’entends ? Fais ton boulot, avale tout ou je t'en colle une de mes propres mains.

Le mec à l’écran, avec sa mâchoire serrée, a cette main massive, aux ongles carrés et sales, profondément enfoncée dans les tifs du jeune, lui forçant la nuque vers le bas. Je déboutonne mon jean à la hâte, le souffle saccadé, la vue brouillée par la montée de sang. Je libère ma queue déjà dure à en faire mal, poisseuse, trempée de liquide séminal. Le frottement de ma paume est rapide, désordonné, furieux. Je ne dépasse même pas la double page montrant les photos de la fellation contrainte que je jouis déjà. La décharge est électrique, foudroyante. Elle me tord les reins, me faisant cambrer le dos en arrière dans un râle étouffé. Je gicle violemment sur le papier poreux de la photo, sur mes propres doigts crispés, sur le drap de mon lit.

Immédiatement après, avant même que ma respiration n'ait pu redescendre, cette honte habituelle, nauséeuse, me tombe dessus comme une chape de plomb. Je me sens dégoûtant. Une loque humaine affalée dans sa propre crasse. Je referme le magazine d’un geste brusque, collant les pages humides entre elles, et je reste prostré là, dans la pénombre orangée de ma chambre, le front dans les mains. Une boule de fer m'écrase l'estomac, avec cette question insoluble qui tourne en boucle, perçant mes tympans : qu’est-ce qui ne va pas chez moi, putain ?

La réalité brutale du temps a fini par me rattraper au vol, agissant comme une bouée de sauvetage au milieu de ce malaise rance. Pas le choix, je dois faire illusion. Les cours du lendemain, les devoirs en retard qui s'accumulent, et cette ombre menaçante du baccalauréat qui s’allonge chaque jour un peu plus sur mon quotidien. Je ne peux pas me permettre de couler maintenant, sous peine de devoir justifier mon naufrage à mes parents. Je me suis levé du lit d’un bond nerveux, le corps encore lourd de cette jouissance amère, les muscles engourdis. J’ai attrapé un vieux t-shirt gris qui traînait en boule près de la porte pour m’essuyer à la hâte. J'ai frotté ma peau poisseuse et la tache sur le drap avec une sorte de rage aveugle contre moi-même. J’ai ramassé les revues souillées et les cassettes vidéo pour les fourrer tout au fond de mon armoire, les enterrant profondément sous une pile de pulls d’hiver oubliés, là où même la poussière ne va pas s'immiscer.

Je me suis jeté sur ma chaise de bureau. Le bois aggloméré a craqué sinistrement sous mon poids de crevette. J’ai ouvert mon classeur de philo dans un bruit sec d'anneaux métalliques, j'ai étalé mes fiches de révision cartonnées sur le plateau en mélaminé rayé. Je fixais les lignes de texte bleu, essayant de forcer mon cerveau à imprimer les concepts abstraits de la morale, à effacer de mon crâne l’odeur du papier glacé imprégné et la vision de ces mains rugueuses, écrasantes, appartenant au type de la photo. Le silence de la chambre, qui m'était autrefois un allié familier et complice, était soudain devenu lourd, poisseux, oppressant. Chaque bruit dans l’appartement vide — le moteur du frigo qui ronronne dans la cuisine, le craquement d'une plinthe — me faisait sursauter, la gorge sèche. Je grattais nerveusement sur ma feuille à petits carreaux, la bille de mon stylo s’enfonçant dans le papier jusqu'à presque le déchirer. Je devais redevenir le gamin sérieux de façade, celui qui redouble son année mais qui s’accroche en silence. L’étudiant transparent, asexué, inoffensif. Mais au fond de ma conscience, palpitant à quelques centimètres de mes pieds, je savais que le magazine de rencontres était toujours là, planqué. Il irradiait avec ses colonnes de numéros en 01 et ses promesses de dressage implacable. Les équations de maths et les thèses de Kant n’étaient qu’un misérable écran de fumée. Derrière mes paupières fermées par l'épuisement nerveux, dès que je clignais des yeux, les visages d’hommes mûrs, autoritaires, et les verges sombres de la revue flottaient encore dans mon champ de vision, attendant patiemment leur heure.

Le repas du soir a été une épreuve d'apnée, un tunnel de silence. J’étais assis là, calé sur ma chaise en formica entre mon père et ma mère, les yeux rivés sur mon assiette creuse remplie de pâtes à l'eau, écoutant machinalement le bruit métallique et régulier des fourchettes qui raclaient le fond des plats. L'odeur du beurre fondu se mélangeait à la fatigue ambiante de la pièce. Ils ne me regardaient pas vraiment. Ils étaient crevés, rincés jusqu'à la moelle par leur journée de boulot respective, le teint gris, le regard vide et hypnotisé devant le générique du journal télévisé de TF1. Pour eux, j’étais juste là, le fils un peu lent, sans histoires, qui essayait péniblement de rattraper son retard scolaire pour décrocher son bac. Ils ne se doutaient pas une seule seconde du monstre qui s'agitait sous ma carcasse de gringalet. Ils ignoraient que ça bouillait dans mes veines, que mon ventre était un nœud de vipères, et que j’avais encore, collé au fond de la gorge, le goût métallique de la honte pure et l’odeur âcre du papier glacé dans les narines.

Ils sont partis se coucher tôt, les traits tirés, comme tous les putains de soirs de semaine. Le silence définitif s’est alors installé dans l’appart, une fois les portes des chambres fermées. Un silence épais, cotonneux, troublé seulement par le bourdonnement électrique et sourd du vieux frigo. Je suis resté immobile à mon bureau, figé dans la lumière jaune de ma lampe d'architecte, fixant mes fiches de géo sans ciller, mais je ne lisais plus un traître mot. Les lettres dansaient, se floutaient sur les carreaux. La pulsion est revenue d'un coup. Plus forte, plus impérieuse, plus insistante qu'à dix-huit heures. Une démangeaison physique, presque douloureuse, qui partait du bas de mon ventre pour irradier et m’envahir tout entier, jusqu'au bout des doigts.

J’ai craqué.

Je me suis levé à pas de loup, les chaussettes glissant sur le lino, mon cœur cognant violemment contre mes côtes comme s’il voulait s’échapper de ma cage thoracique. J'ai rouvert l'armoire, plongé la main sous les pulls et j’ai récupéré la VHS « Première à trois » dans ma cachette. Le plastique noir et froid de la cassette me brûlait les doigts. Je me suis glissé dans le couloir puis dans le salon, retenant ma respiration à en avoir mal aux poumons, évitant minutieusement les lattes du parquet qui grincent près de la table basse. La lueur bleue et chétive du mode veille du magnétoscope était la seule source de lumière dans la pièce plongée dans l'obscurité totale.

J’ai introduit la grosse cassette rectangulaire dans la fente. Le mécanisme l'a avalée. Le bruit du chargement mécanique m’a paru faire un boucan d’enfer, un fracas industriel d'engrenages dans le calme plat et endormi de l’appartement. Mon sang a glacé. J’ai coupé le son immédiatement, ne laissant que l’image.

L’écran cathodique a violemment sauté dans un grésillement muet, projetant des flashs stroboscopiques qui ont découpé les ombres du salon endormi. D'épaisses lignes de neige blanche ont balayé le vide noir du tube, crachant une distorsion visuelle saccadée avant que la bande magnétique ne finisse par s'accrocher aux têtes de lecture du magnétoscope. L’image s’est stabilisée d'un coup, poisseuse, vacillante sur les bords. C’était tourné dans un décor d’intérieur sombre, une pièce vaguement glauque, probablement un pavillon de banlieue meublé à la hâte avec des fauteuils massifs et une table basse de mauvais goût. Deux hommes se tenaient là, occupant l'intégralité du champ par leur seule prestance. Des types d’une bonne cinquantaine d’années. Le cuir élimé de leurs vestes noires luisait sous l'éclairage cru et jaunâtre du caméscope. Ils avaient des carrures de déménageurs, le dos large, des ventres lourds d'hommes qui ne font plus attention à eux, et des mains larges comme des battoirs, veinées et calleuses. Coincé entre eux, complètement écrasé par leur densité, un jeune gars. Un petit blondinet frêle, les épaules rentrées, qui n’avait clairement pas l’air plus vieux que moi. Il tremblait de tout son long sur ses rotules. L’un des vieux a avancé d'un pas lourd, a levé sa paluche et a attrapé le gamin par la nuque d'un geste sec, le poussant vers le bas pour le forcer à s’agenouiller sur le tapis aux motifs géométriques. Sans la bande-son, que j'avais coupée net par terreur d'être découvert, la scène prenait une dimension encore plus brutale, presque clinique, comme l'enregistrement d'une autopsie. On voyait seulement leurs mâchoires d'hommes mûrs se crisper, leurs bouches s'ouvrir sur des ordres muets, et la reddition totale, absolue du petit qui baissait immédiatement les yeux vers leurs ceintures. Ma respiration s'est cassée dans ma gorge, devenant brusquement erratique, sifflante à travers mes dents. J’étais scotché sur le canapé familial, les yeux exorbités dans l'obscurité totale, la paume de ma main gauche plaquée par pur réflexe sur le tissu tendu de mon entrejambe.

Le silence absolu de l’appartement agissait comme une caisse de résonance. Il rendait chaque mouvement projeté à l’écran mille fois plus lourd, insupportablement oppressant. L'absence de bruit m'enfermait dans une hypnose de voyeurisme où j'étais contraint de me focaliser sur la texture même des corps : le grain poreux de la peau des deux types, les poils grisâtres et drus qui s’échappaient de l'échancrure de leurs cols de chemise, la sueur qui perlait sur leurs tempes. Et par-dessus tout, cette autorité physique inébranlable, bestiale, qui crevait l’écran et s'infiltrait dans la pièce. Ce sont des hommes d’une cinquantaine d’années, massifs, ancrés dans le sol avec leurs carrures de déménageurs et leurs avant-bras de travailleurs manuels. Le jeune homme à genoux sur la moquette, avec ses clavicules saillantes et sa fragilité, pourrait être mon propre calque, mon reflet tragique, si l'on oubliait ses cheveux blonds. Il est là, offert, coincé entre ces deux masses qui finissent de se déshabiller avec une lenteur méprisante. Les fermetures Éclair descendent, les tissus tombent. Leurs corps nus apparaissent, terriblement ordinaires, flasques par endroits, marqués par l’âge et les excès, équipés de verges de taille moyenne, sombres et lourdes. Ce ne sont pas des acteurs de studio, mais c’est justement cette réalité crue, cette présence banale et menaçante qui écrase la volonté du gamin. On lit tout le naufrage dans le regard du blond : cette terreur sourde, instinctive, qui se percute à une excitation électrique, honteuse, qu’il est incapable de masquer derrière ses cils battants. En face de lui, les deux quinquagénaires ne cillent pas. Ils affichent un vice pur, une perversité tranquille et froide, l'assurance de ceux qui savent intimement qu’ils ont le contrôle total sur la chair fraîche à leurs pieds.

L’un d’eux tend soudain la main. Le mouvement est brusque, dénué de la moindre once de douceur. Ses gros doigts s'enfoncent dans la masse capillaire du jeune, l'empoignant à la racine pour lui arracher la tête en arrière dans une torsion qui tend la peau de sa gorge. La fellation commence sans prévenir. Elle est forcée, abyssalement profonde, étouffante. Pendant que le premier pilonne cette bouche ouverte, le second homme s’approche de profil, ajuste sa posture lourde et commence à gifler le visage du gamin avec son sexe. Des coups de bifle réguliers, secs, humiliants, qui font claquer la chair congestionnée contre sa joue pâle. Sur le canapé du salon, ma main reste figée au-dessus de ma braguette, crispée à m'en blanchir les jointures. Je lutte de tout mon être. Un brasier liquide me ronge le bas-ventre, mais je réprime de toutes mes forces l’envie de glisser mes doigts sous la ceinture de mon pantalon. C'est un combat de survie, comme si le simple fait de ne pas céder tout de suite à la mécanique solitaire me permettait de sauver un dernier lambeau de dignité, de me prouver que je vaux mieux que ça. L’image pixélisée devient pourtant de plus en plus pornographique, de plus en plus brute. À force d'encaisser ces va-et-vient qui lui raclent le fond de la gorge, le visage du jeune mec finit ravagé, maculé d'une bave écumeuse. Chaque fois que l’homme bedonnant retire violemment sa queue de sa bouche pour prendre une inspiration, de longs fils de salive visqueux s’étirent. Ils brillent d'un éclat obscène sous la lumière crue de la pièce, formant un pont liquide et dégradant qui relie les lèvres gonflées et tremblantes du gamin au gland luisant du type, l'instant d'avant qu’il ne soit impitoyablement forcé de replonger le nez dedans.

Et le pire se produit sous mes yeux. Le jeune ne subit plus seulement l'assaut avec résignation, il s'y abandonne, il y participe de son plein gré. Ses petites mains fébriles, presque implorantes, se lèvent pour saisir l’autre verge qui le nargue. Il l'enserre et commence à la branler avec une sorte de frénésie pathétique, désespérée, comme s'il cherchait l'absolution. Il passe de l’une à l’autre avec une dévotion folle. La bouche pleine à en suffoquer, les deux mains frénétiquement occupées, il se contorsionne, cherchant par tous les moyens physiques à satisfaire ces deux masses de chair mûre qui l’encerclent. On voit son désir brut grimper en flèche, cette envie viscérale, inavouable, d’être totalement possédé, détruit, qui brille comme une fièvre dans ses yeux embués. L'appartement est plongé dans le mutisme le plus total, mais le silence écrasant de mon salon se retrouve fracassé par les dialogues obscènes que mon propre cerveau malade s’invente pour combler le manque de son. Dans ma tête, les voix de ces deux hommes résonnent, rocailleuses, chargées de tabac froid et de ce mépris souverain. J’imagine le flot d'ordres qui doit pleuvoir, le vocabulaire crasseux et sans filtre des productions amateurs :

— C’est ça, nettoie-la bien jusqu'à la racine, petite salope baveuse. Ouvre grand cette gueule et avale tout, étouffe-toi avec, tu m'entends ? Fais ton putain de boulot !

— Regarde-moi quand tu suces, chienne. Lève tes yeux vers moi quand je te remplis. T'aimes ça te faire traiter comme une merde par des vrais mecs, hein ? Bouge pas la tête !

Chaque mot imaginaire, chaque syllabe crachée me cogne le fond du ventre avec la force d'un uppercut. Le transfert est vertigineux. Je me vois physiquement à sa place. Je sens la brûlure des fibres synthétiques du tapis sous mes propres genoux rougis, je sens mon visage poisseux, trempé de salive tiède, harcelé de toutes parts par ces deux prédateurs vieillissants qui me réduisent à ma fonction la plus animale. Ils me traitent comme un simple trou, un objet périssable, rien de plus.

L’image sur la dalle bombée de l'écran cathodique se met à vibrer d’une intensité nouvelle, saturant les couleurs fades de la bande. Le jeune homme, désormais totalement happé par son rôle de soumis, descend lentement le visage. Ses lèvres glissent et viennent cueillir les bourses pesantes de l’un des deux quinquagénaires. Il les lèche, les enveloppe de sa langue avec une application méticuleuse, une dévotion absolue, tandis que ses deux poignets continuent de s’agiter sans le moindre répit sur les deux verges dressées. À cet instant précis, un pli marque le coin de la bouche des deux hommes. Leur sourire change de nature ; ce n’est plus seulement l'expression brutale de leur autorité, c’est l'éclosion d'un plaisir pervers, dérangeant. C'est la satisfaction malsaine de voir ce petit gars propre sur lui s’avilir de lui-même, réclamer sa propre dégradation. Il passe frénétiquement de l’un à l’autre, le souffle court, puis, dans une tentative désespérée et suicidaire de leur offrir l'humiliation parfaite, il essaie d'enfourner les deux sexes dans sa bouche en même temps. Sa mâchoire se décroche presque. Sa petite bouche se distend dans une grimace anatomiquement impossible, les coins de ses lèvres sont tirés au maximum, blanchis par la tension extrême, menaçant de craquer physiquement sous l’épaisseur combinée de la chair sombre de ces deux hommes. On sent, à la manière dont il serre fortement les paupières, à la sueur qui colle ses cheveux blonds et dont sa colonne vertébrale ondule, qu’il prend un pied monstrueux, effrayant, à ce traitement inhumain. Il jouit littéralement de son propre effacement.

De mon côté, affalé dans le noir du salon, je suis littéralement transi, cimenté sur les coussins. Le froid pénétrant de cette nuit silencieuse s'infiltre par la baie vitrée et contraste avec une violence inouïe avec la fournaise, la chaleur moite et épaisse qui irradie de mon entrejambe pour me brûler le ventre. Chacun de mes muscles est contracté, bandé à l'extrême, au point de me provoquer des crampes douloureuses dans les cuisses. Mes doigts sont toujours recroquevillés, crispés à mort sur le tissu rugueux de mon jogging, les ongles s'enfonçant dans ma paume. C’est un supplice du corps et de l'esprit. Je lutte de toutes mes forces, je me débats contre la dictature de la pulsion. Je me fais violence pour repousser la bascule, pour ne pas lâcher prise, terrifié à l'idée de devenir, moi aussi, sitôt ma braguette ouverte, cette chose pitoyable qui se vautre dans la semence, la domination absolue et les insultes. Je veux retenir l'explosion. Je veux que cette tension électrique et malsaine dure encore, qu'elle m'étire les nerfs à vif. Je veux ressentir chaque fraction de seconde de cette agonie volontaire, m'en gorger jusqu'à l'asphyxie, avant de finalement sombrer.

Soudain, la chorégraphie de l’image s’affole. L’homme massif que le jeune mec pompait avec ferveur se cambre violemment en arrière, ses muscles abdominaux épaissis par la graisse se tendant sous l'imminence du spasme. Ses grosses mains quittent ses hanches pour s’enfoncer brutalement, sans aucune retenue, dans les cheveux du gamin, le poignant par le crâne pour le maintenir bloqué au fond de sa gorge, sans lui laisser la moindre chance de reculer. Malgré la résolution pourrie de la cassette, je vois le visage buriné du vieux se crisper d'un coup. Ses traits fatigués, marqués par l’âge et le vice, se tordent dans une grimace de satisfaction intense, animale, d'une laideur presque cruelle. Il n'y a pas de mise en scène romantique, pas de musique de fond. C’est du porno amateur arraché du réel, sans le moindre artifice, sans montage propre. C’est du réel, lourd, implacable. Du sale.

Le jet part. Sous la lumière crue de l'enregistrement amateur, je vois la décharge pulser avec une violence organique. C'est lourd. La bouche du jeune se remplit instantanément d’un foutre épais, d'un blanc nacré et gras. La quantité est obscène. Ça déborde presque aussitôt, ça coule en filets pâteux par les commissures de ses lèvres tendues, maculant son menton glabre et la peau fine de son cou de traînées visqueuses qui brillent sous le spot du caméscope. Il ferme les yeux, le visage barbouillé, poisseux. Et là, au lieu de s’arrêter ou de recracher, il continue de pomper de plus belle. Il étire ses joues et avale cette semence de vieux salaud par grandes gorgées avides, comme si c’était un nectar précieux. Il est en transe. Son corps entier frémit, totalement perdu dans les abysses de sa propre soumission, jouissant de son propre avilissement.

Dans le salon plongé dans la nuit, je suis au bord de l’implosion physique. Mes tempes cognent au rythme d'un cœur emballé qui veut percer mes côtes. Je n’en peux plus. La sueur me pique les yeux.

Mais la séquence sur l'écran redouble de violence, ne me laissant aucune échappatoire. Le deuxième homme, celui qui frappait le visage du gamin quelques minutes plus tôt, n’a pas l'intention d'attendre plus longtemps. Il veut son dû, lui aussi. D’un geste autoritaire et brutal, il tire violemment le jeune par l’épaule pour l'arracher à son partenaire et le ramener vers son propre entrejambe tendu. Le gamin bascule sur les genoux, le souffle coupé, la bouche encore pleine du foutre du premier, des restes de nacre visqueuse collés à ses dents et luisant sur ses lèvres gonflées. Sans même lui accorder une seconde de répit pour déglutir, il l'oblige à s’empaler sur le deuxième sexe.

L’homme s'agrippe à la nuque blonde et le prend avec une force de brute épaisse. Le pilonnage est rapide, furieux, sans une once de retenue. Et quelques secondes plus tard, le corps lourd se fige. Il décharge à son tour au fond de la gorge offerte. C’est encore plus épais, encore plus gras que le premier. La bouche du jeune est littéralement saturée, gavée. Un mélange de semences différentes, d'odeurs et de textures qui lui remplit les joues jusqu’à provoquer un haut-le-cœur étouffé. Le contraste visuel entre sa peau juvénile, si fine, et cette mélasse produite par des hommes mûrs qui lui repeint le visage me retourne l'estomac autant qu’il me fait bander à en crever sur mon canapé.

La scène cathodique se termine sur cette image figée dans le temps : le jeune homme, le visage maculé et le torse éclaboussé par ce foutre épais qui sèche lentement, affiche un sourire radieux, d'une béatitude presque choquante. On voit ses lèvres poisseuses bouger silencieusement. Il gémit sans doute de plaisir alors qu’il finit par glisser sa propre main sur son sexe pour se branler lui-même, lentement. Il jouit tranquillement, apaisé, libéré de toute tension, vautré au milieu des restes tièdes des deux quinquagénaires qui le regardent faire avec un mépris satisfait.

Je reste là, cimenté devant la télé, le souffle court, l'air s'engouffrant difficilement dans mes poumons. Je savoure le silence revenu dans la pièce. Je savoure ma petite victoire intime. C’est une sensation étrange, un frisson presque grisant : j’ai tenu. Ma queue est raide comme un bloc de pierre, douloureuse, elle pulse furieusement contre le coton rêche de mon pantalon, mais je n’y ai pas touché. Mes mains sont restées agrippées aux coussins. J’ai l’impression furtive d'avoir repris un peu de pouvoir, d'avoir érigé un barrage face à cette pulsion déviante qui me dévore de l'intérieur depuis des jours. Je m’apprête à me lever, à appuyer sur le gros bouton noir “Stop” du magnétoscope, prêt à tout couper, à ranger la cassette maudite et à retourner à ma vie de lycéen sérieux et insipide.

Mais je ne bouge pas assez vite. Mes muscles sont engourdis par la tension.

L’image télévisée devient brutalement noire pendant quelques secondes. L'appartement est plongé dans les ténèbres. Le tambour du magnétoscope continue de tourner dans le vide avec son sifflement mécanique et régulier. Et puis, sans crier gare, une nouvelle bande s'enclenche. La deuxième scène commence, m'aspirant de nouveau.

L’image qui s’affiche maintenant est d'une qualité bien plus nette, éclairée par une lumière beaucoup plus crue, presque médicale. Le décor est exigu, claustrophobique : l’intérieur exigu d’un camping-car, avec ses boiseries en mélaminé bon marché, ses placards fermés par des loquets en plastique et ses rideaux fermés à motifs floraux ringards. Au centre de cet espace réduit, un mec de vingt-cinq ans maximum est en train de se déshabiller lentement, avec une hésitation calculée. Il est blond peroxydé, les cheveux courts, mais il a cette même finesse troublante que moi. Ces os qui saillent sous la peau claire de ses épaules, ce bassin étroit, cette absence de pilosité.

Sur la banquette étroite recouverte d'un tissu orange délavé, deux hommes sont installés. Des types massifs, style routiers habitués aux longues nuits sur le bitume. La cinquantaine bien tassée, la peau du visage tannée par le soleil à travers les vitres des cabines, et le bide un peu lourd, relâché sur leurs ceintures invisibles. Ils sont déjà totalement à poil, confortablement étalés là, cuisses écartées. Ils se branlent tranquillement en rigolant entre eux, se lançant des regards entendus comme s’ils partageaient une bonne blague de comptoir. L’un d’eux possède une queue énorme. Une masse de chair sombre, veineuse et massive qui repose lourdement sur sa cuisse couverte de poils drus. L’autre routier arbore un sexe d'une morphologie différente, très long et anormalement fin, qui pointe droit vers le plafond bas du véhicule.

L’ambiance dégagée par l'écran est radicalement différente de la première scène. Ce n’est plus cette tension sourde, clinique et violente du salon bourgeois. C’est beaucoup plus détendu, presque convivial dans la fange de la perversion. Les deux routiers ont l’air de s’amuser follement. Ils interpellent le blond qui finit de retirer son jean délavé, s'extrayant d'une jambe puis de l'autre.

— Vas-y gamin, fous-toi à poil ! Fais pas ton timide, on va bien s'occuper de ton petit cul de bourgeois. Magne-toi un peu !

On sent poindre une sorte de camaraderie grasse, de vestiaire poisseux, mais le rapport de force sous-jacent reste implacablement le même : ces deux vieux aux corps imposants, suintants, et ce jeune gars tout fin, presque fragile, qui s’apprête à leur servir de simple jouet charnel dans cet espace confiné qui doit empester la sueur rance, le tabac froid et le gasoil.

Je regarde le blond évoluer, nu, dans l’espace étroit entre la kitchenette et la banquette. Sa ressemblance physique avec ma propre carcasse me frappe encore plus violemment que pour le gars de la scène précédente. C'est troublant d'exactitude. Je suis toujours immobile sur le canapé, ma main gauche refermée, serrée à m'en faire blanchir les jointures sur ma cuisse. Je suis fasciné par cette légèreté apparente, ces rires gras, qui rendent la scène presque plus troublante, plus malsaine que les coups de la vidéo précédente.

L’homme à la queue énorme, celui avec le ventre le plus rebondi, interpelle soudainement le jeune mec. Je n’entends toujours pas ses mots exacts à cause de mon téléviseur muet, mais son ton semble direct, sans appel.

— Allez, approche-toi de la table. Tourne-toi, penche-toi en avant et écarte-moi bien tout ça. Fais voir ce que t'as dans le ventre, la blonde.

Sur un ordre muet que je devine impérieux, le blond s’exécute immédiatement. Il pivote sur lui-même, tourne le dos à la banquette orange et se penche en avant, les paumes de ses mains venant s'appuyer à plat sur le Formica de la petite table pliante du camping-car. Sa colonne vertébrale se dessine sous sa peau blanche.

Le salaud ne perd pas une seule seconde. Il se lève à moitié, s'avance et lui attrape fermement les hanches. Ses grosses mains de travailleur aux doigts épais s’enfoncent sans aucune douceur dans la chair blanche du jeune homme, marquant la peau. Il plonge la tête la première entre les fesses claires et commence à lui bouffer le cul avec une ardeur de bête affamée. À l’écran, le visage du blond se renverse en arrière. Ses paupières se ferment, ses yeux sont révulsés de plaisir. On sent physiquement que chaque coup de langue appuyé le traverse de part en part, qu’il prend un pied fou, inavouable, à se faire ouvrir, lécher et préparer ainsi par ce routier qui ne prend absolument pas de gants.

L’autre mec, celui à la queue longue et fine, ne reste pas simple spectateur très longtemps. Il se lève de la banquette, l’air goguenard, un sourire pervers accroché aux lèvres, et vient se planter de toute sa hauteur juste devant le visage renversé du jeune homme.

— À mon tour, ouvre grand. Fais ton travail de ce côté aussi, petite salope.

Celui-ci ne se fait pas prier une demi-seconde. Il entrouvre grand la mâchoire et gobe aussitôt la verge fine qui se présente. Il l’enfile goulûment, jusqu’à la garde, s'étouffant presque dessus alors qu’il est toujours vigoureusement travaillé par la langue rugueuse de l'autre routier derrière.

C’est l’image de trop. Celle qui fait déborder le vase. Le contraste saisissant entre la finesse presque féminine du jeune mec, la pâleur de sa nuque, et la puissance brute, écrasante, de ces deux quinquagénaires me submerge totalement. La vague me happe. Ma petite victoire de chasteté s’envole en fumée dans un rictus mental. Le trouble est devenu beaucoup trop fort, d'une densité trop physique pour mon corps. Ma queue est si tendue contre la braguette qu’elle me fait vraiment mal, une douleur aiguë, électrique, qui irradie profondément jusque dans le creux de mes reins. Ma main droite, que j’avais miraculeusement réussi à garder éloignée de mon entrejambe jusqu’ici, se décolle du coussin et commence à trembler de façon incontrôlable, attirée comme un aimant vers la chaleur de mon bassin.

La chenille perverse s’accélère brutalement à l'écran. L’homme à la grosse queue se redresse d’un coup sec pour passer aux choses sérieuses, son visage rougi par l'effort. Il saisit de nouveau les hanches du gamin avec une poigne de fer, se positionne lourdement derrière lui, et d’un coup de rein puissant, brutal, il enfile son énorme queue dans le cul étroit du jeune.

Le choc de la pénétration est visible à l’écran. Le blond a un sursaut très violent. Son corps entier se cambre sous la douleur et l'intrusion. Et, par la force de l'impact, on sent qu’il s’étouffe littéralement sur la queue longue et fine de l’autre mec qu’il a toujours coincée au fond de la gorge. Il est pris en sandwich. Mais c'est un sandwich pervers, sans concession, cru, dénué de la moindre délicatesse ou préparation. À chaque coup de boutoir que le salaud lui inflige par-derrière, avec l'inertie de son poids, le jeune est projeté violemment vers l’avant. Il s'empale, s’enfonçant encore plus profondément, jusqu'à l'os, sur le sexe du second routier qui lui fait face et le maintient par les cheveux.

C’est une mécanique de chair implacable, impitoyable. Le bruit des chairs qui claquent doit résonner dans la tôle du véhicule. À chaque va-et-vient, le visage du jeune exprime une détresse qui semble délicieuse, un plaisir trouble qui confine ouvertement à la douleur pure. Il ne contrôle plus rien de son corps disloqué. La bave commence à couler de ses commissures. Elle est épaisse, visqueuse. Elle s’étire le long de la queue fine à chaque fois qu’il recule d’un millimètre pour reprendre une goulée d'air, avant d’être à nouveau violemment repoussé, forcé de ravaler sa propre salive dessus. Ses yeux sont écarquillés à l'extrême, fixes, noyés de larmes et perdus dans un ailleurs que je connais beaucoup trop bien.

Dans le noir absolu du salon, adossé au canapé, je suis arrivé au bout de mes limites, au bout du rouleau. La douleur dans ma queue congestionnée est devenue totalement insupportable, une pulsation sourde, brûlante, qui bat exactement au même rythme que les coups de reins lourds de l’homme à l’écran. Je sens mes propres hanches bouger imperceptiblement sur le fauteuil, d'avant en arrière. Mes muscles fessiers se contractent nerveusement. Je n'y suis plus. Je suis là-bas, avec eux, incrusté dans ce camping-car exigu. Je sens l’odeur âcre du gasoil imprégnée dans les banquettes, je renifle la sueur de ces vieux corps en mouvement et j'ai l'impression d'avoir le goût salé et amer du foutre imaginaire dans ma propre bouche.

Soudain, la dynamique s’envenime à l'écran. L'homme qui se tenait debout, celui à la verge fine, décide brusquement que la plaisanterie a assez duré. D'un geste sec, d'une brutalité inouïe qui claque à l'image, il saisit une épaisse poignée de cheveux peroxydés et tire la tête du blond violemment en arrière, à s'en déboîter les cervicales. Il l’extirpe de sa propre bouche dans un bruit de succion obscène que je devine.

— Regarde-moi bien en face, petite chienne. Ouvre grand les yeux, ça arrive !

Le routier recule d'un demi-pas, les mâchoires serrées, et commence à se branler d’un geste mécanique, sec et atrocement rapide, suspendu juste au-dessus du visage renversé du gamin. Le jet part. Une saccade puissante, nerveuse, incontrôlable. La giclée recouvre intégralement le visage du jeune homme. C’est une nappe d'un blanc laiteux, lourde et opaque, qui s'écrase sur sa peau claire et lui masque instantanément les yeux, coulant sur ses joues rougies et bouchant presque ses narines. Sous la lumière jaune et crue du plafonnier, le contraste est saisissant, presque irréel. Et le pire, ce qui m'achève, c'est cette réaction animale. On sent, on voit qu’il adore ça. Le gamin halète, les cils lourds, collés par le foutre tiède. Il passe lentement sa langue sur ses propres lèvres. Il se lèche les babines avec une gourmandise de bête affamée, un vice pur, étirant son cou frêle pour tenter de récolter, de happer la moindre goutte de cette semence brûlante qui menace de glisser sur son menton imberbe.

Pendant ce temps, derrière lui, l'autre salaud ne lâche absolument pas sa prise. Ses gros doigts noueux sont toujours profondément incrustés dans la chair blanche des hanches. Il profite du trouble du gamin pour s'ancrer, s'enfonçant jusqu'à la garde. Il se plante bien au fond, déchire presque l'intimité du blondinet, et s’immobilise de tout son poids, savourant sa propre domination.

— Prends ça, putain. Garde-le bien au chaud et ferme ta gueule. T'aimes ça te faire remplir par des vrais mecs, pas vrai ?

À l'écran, le visage maculé du jeune se tord dans une grimace indéchiffrable, à la frontière exacte entre la douleur fulgurante et un plaisir d'une brutalité écrasante. Le choc nerveux de cette double agression charnelle est tel que la biologie prend le dessus. Sans même que le blond n'ait effleuré son propre sexe, sans l'ombre d'une stimulation manuelle, sa queue dressée vers son ventre se met à gicler toute seule, par à-coups spasmodiques. C’est une éjaculation réflexe, la fuite en avant d'un corps court-circuité. Une jouissance déclenchée par le pur choc physique de la pénétration brutale, le témoignage silencieux du pur abandon.

La séquence s'étire et se termine par une composition visuelle qui me donne littéralement le vertige, les doigts crispés sur les accoudoirs de mon fauteuil. Le blond a été basculé sans ménagement. Il est maintenant à quatre pattes, en levrette sur le tissu rêche de la banquette orange, le dos creusé à s'en briser les vertèbres lombaires. Dans un mouvement calculé d'exhibitionnisme, il tourne lentement la tête vers l’objectif de la caméra. À travers son masque de foutre à moitié séché, un sourire béat, atrocement complice, étire ses lèvres gonflées.

— Regardez bien comment on me traite... C'est ma place, je ne suis qu'un trou pour eux.

Ce murmure muet que je devine sur sa bouche m'assassine. Il s’adresse directement à moi, crevant le verre de l'écran pour m'inviter à plonger, moi aussi, la tête la première dans les abysses de son enfer personnel. L'opérateur de la caméra amorce alors un zoom lent, mécanique, totalement impitoyable. L'objectif se resserre exclusivement sur son cul dilaté, rougi par la friction, béant d'avoir abrité l’énorme membre qui vient tout juste de s'en retirer avec un bruit de succion. C’est là, magnifié et écrasant au centre du tube cathodique, que le spectacle s’achève dans sa plus crue vérité : un flot de foutre épais, lourd et gras s’écoule lentement de son trou ouvert. Une boue tiède qui glisse le long de ses cuisses fines et pâles, s'étirant comme une preuve irréfutable, comme le sceau indélébile de ce qu’il vient d'avaler et de subir.

L’écran saute dans un flash blanc, grésille un quart de seconde, puis redevient d'un noir absolu, avalant les ombres du salon. Le silence oppressant de l'appartement me revient en pleine figure avec la violence d'une droite. Mais cette fois-ci, mon petit rempart moral n'existe plus. Je suis vaincu, pulvérisé. La douleur dans mon entrejambe, atrocement comprimée par la couture de mon jean, a atteint son paroxysme absolu.

Le craquage nerveux et physique est total. Je n’ai même pas la force ni la curiosité malsaine d’attendre la fin du souffle de la bande, le défilement d'un quelconque générique amateur ou l'amorce d'une éventuelle troisième scène qui finirait de m'achever. Je me lève d'un bond désordonné. Je trébuche presque sur le coin de la table basse et me précipite sur la façade en plastique du magnétoscope. Mes doigts sont agités d'un tremblement frénétique, impossible à réprimer, lorsque j'enfonce la touche d'éjection. Le mécanisme grince pesamment, les rouages accrochent la cassette avec une lenteur insupportable. Le bruit mécanique me paraît soudain assourdissant, un vacarme qui menace de percer les murs et de réveiller mes parents dans la pièce voisine, mais je m’en fous royalement. L'objet craché, je m'en empare comme s'il était brûlant. Je sprinte le long du couloir noyé d'ombres, courant sur la pointe des pieds à pas de loup, le souffle sifflant dans ma gorge sèche. J'atteins ma chambre en trombe, j'ouvre l'armoire à la volée et je fourre précipitamment l’objet du délit tout au fond de sa cachette, l'enterrant sauvagement sous la pile de gros pulls d'hiver. La porte refermée, je me jette sur mon lit décharné. L'air de la pièce est électrique. Je ne peux plus lutter contre l'incendie. La digue a définitivement lâché.

Je me fous à poil en une fraction de seconde, arrachant littéralement le tissu de mon corps. Le t-shirt vole contre le mur, le pantalon est repoussé d'un coup de pied frénétique et s'écrase sur le lino froid. Je suis nu, trempé d'une sueur mêlée d'angoisse et de désir. Sans même réfléchir à la pathétique honte de la situation, je me mets à genoux au centre de mon matelas. J'écarte largement les cuisses. Je cambre les reins jusqu'à sentir mes vertèbres pincer, le dos creusé à l'extrême, reproduisant viscéralement, dans un mimétisme affolant, l'exacte posture de soumission du blond peroxydé du camping-car. L'air frais glisse sur mon épiderme en surchauffe. Je me sens atrocement fragile, infiniment vulnérable, le cul obscènement offert au vide et à l'obscurité silencieuse de ma chambre. Ma propre main droite se referme enfin sur ma queue, congestionnée, luisante et brûlante. Le contact est une décharge pure. Je commence à me branler furieusement, le poignet cassé, le souffle court.

L’image insoutenable du zoom final s'est imprimée au fer rouge sur mes rétines. Je serre violemment les paupières dans la pénombre, et la frontière entre la réalité de ma chambre et la bande magnétique vole en éclats. Je m’y crois. Je ne suis plus du tout dans ma chambre étriquée de lycéen raté. Je suis téléporté dans la moiteur suffocante de ce camping-car. Je sens physiquement le poids mort et écrasant des deux routiers qui m'enserrent, la sueur rance de leur peau mûre contre mon dos nu, leur haleine chargée de tabac s'écrasant sur ma nuque.

— Vas-y, salope, prends tout mon foutre. T'es née pour ça.

Dans mon délire fiévreux, la voix ordurière résonne à l'intérieur de ma propre boîte crânienne. J’imagine la sensation brutale, écartelante, de cette énorme queue épaisse qui vient juste de me ramoner les entrailles avec la force d'un piston. Mon cerveau est tellement parasité que je crois sentir la chaleur fictive, poisseuse, de ce foutre épais et gras qui s’écoulerait de mon propre centre, coulant et collant contre l'intérieur de mes cuisses frêles. Chaque va-et-vient nerveux de ma main sur ma verge agit comme un choc électrique ininterrompu. Je respire par saccades erratiques, la mâchoire décrochée, cherchant l'air.

OEBPS/d2d_images/cover.jpg





OEBPS/d2d_images/chapter_title_above.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_right.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_below.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_left.png





